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JoSEpHLiEUTAUD, Confeillet-d'État, premier Médeci a

du Roi, de Monteur, Fi ère du Roi, & de Monneurie

Comte d'Artois, ancien Profeaeur de A~édeci.neen l'Uni-

veruté d'Àix, Doreur-Régent de la Faculté de Médecine

de Paris, A~bcié de l'Académie des Sciences Préndent de fa

Société Royale de Médecine, de la Société Royale de Londres,

&c. naquit à Aix en. Provence., ie ï Juin ~03 de Jean-

Bapti~e Lieutaud, Avocat au Parlement d'Aix, &:de Lomie

GarideL H étoit le dernier de douze enrans,

La Famine de M. Lieutaud, établie a Aix depuis un

iemps immémor;aî, a produit dans
ie dernier itècie &dans

cetui-cî, un grand nombre d'Of&ciers qm ont iërvï avec

diltinction des Ecclé~iques revêtus des premieres~ignités

du àcond ordre deux Procureurs généraux des Etats de

Provence; &:dans toutes les pro~Eons, des Citoyens ut~es,

qui ont honoré fe nom que M. Lieutaud a iiiuu.ré depuis.

Garidel Ion onde maternel, Profëueur de Médecine à Aix,

vers le commencement de ce ~èc!e, a mérité, par fon

Hi~ou-ede~ fiantes de la Provence d'être place au rang

des Botan'i~ célèbres. r.,f r r
M. Lieutaud né avec une .conititutton trë!s-toibie,, le îor-

ti6a vers i'âge de douze ans, & U neiui reûa des infirmités

de &S premières années, qu'un vice de conformation qui

.ninHua, dans ie re(t@de~a vie, ni fur fa faute, ni fur~bn

Bonlieur. Ses Parens ie devinèrent à l'état EccIéHaitique;

Jes difpontiQnsqu'il anhpnçqit pour
l'étude leur faiïoiteîpérer

qu'il obtiend~t un }our, ~ans cet .état, la fortune & les

~nneurs auxquels ja nai&Hee l'intrigue permet.tent au.
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mérite) réduit à lui-même, dé prétendre quelquefois. Mms

M. Liëutaud témoin de la réputation de fbn oncle, &: de
la conndération~qu'il avoit obtenue, avoit une inclination
ifct'ete pour la prorëmon de Médecin. Avec un caractère

ouvert, un cœur droit, un efprit porté à la rénexion il

avoit ienti, malgré fa grande jeunene, qu'il ne pourroit fe

répondre d'être durant la vie entière, tout ce qu'un Eccléfial-

tique doit être; que s'il eu: permis à un homme honnête de.

ne pas mettre ie Public dans la conndence de ~es opinions.
ou de fes goûts, il ne l'eu: jamais de fe donner pour ce qu'on
n'eit pas, de condamner hautement des opinions qu'on porte
au fond du cœur, de s'élever contre les aélions qu'on îe

permet en fecret. Ses rénexions lui avoient appris que tout
homme qui s'engage dans un état où il doit ïbutenir la

pureté du Dogme & prêcher raun:érité de la Morale, con-

tracte l'obligation rigoureufe de penîer & d'agir comme il

parle puifque toute contradiction entre Tesengagemens &.

les opinions, ou fa conduite, l'avilit également, foit qu'il îe

montre avec audace, foit qu'il prenne ie foin toujours inutile

de fe cacher.

La famille de M. Lieutaud ne rénfta point à une volonté
dont elle étoit obligée de respecter les motirs~elle céda, &
il eut la liberté de Suivre les Écoles de Médecine.

La Botanique fut d'abord l'objet de fes études, il fit un;

voyage dans les pays que Tournefort avoit parcourus, & en

rapporta plufieurs espèces nouvelles qui avoient échappé aux

yeux de celui que les Botanistes François regardoient comme

leur Maître. Ce fuccès lui mérita une grande réputation dans

les Univerntés d'Aix & de Montpellier, &. il obtint bientôr,
dans la première la furvivance des Chaires de Botanique &.
d'Anatomie que fon oncle avoit long-temps remplies. Cepen-
dant la préférence qu'il fembloit accorder à la Botanique,
étoit l'ouvrage du halard qui lui avoit donné un oncle Bota-

niste. Un attrait plus puiffant l'entretenoit vers l'Anatomié,
& lorfqu'il eut perdu fon oncle, au goût duquel il avoit en

quelque forte facrifié le ûen, lorfque la place de Médecin
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rHA<Y!~t A;y tu! eut imnofe le devoir de s occuperde l Hôpital dAix lui eut ïmpoie ie ,aevoir ae s occuper
de la Médecine-pratique, &: lui eut fait entrevoir plus de

facilité pour approfondir l'étude de l'Anatomie, fa Botanique

fut facri6ée & presque abandonnée. M. Lieutaud fut cepen-

dant privé, pendant quelque temps, de la liberté de diaequcr.
Un des Ecclé~aûîques-Adminiârateurs

de l'Hôpital s'y oppo-

~bit avec force heureufëmect cet Eccléftaflique avoit quel-

que goût pour la Géométrie, & M. Lieutaud fe trouvoit en

état de lui en donner des leçons. Il s'onrit lui fervir

de Maître, &: bientôt de l'étude de la Géométrie, il condmut

jton difciple à celle de la Phyfique, peu-à-peu il le mena,

jufqu'à i'Anatomîe, &. 6nit par le compter au nombre dc~

Auditeurs ies plus aHidus à Ion amphithéâtre.
Son auditoire ne fe bornoitpoint aux étudions en Médecine

ou en Chirurgie, toutes les ctaûes des ci.toyem ~u fournir-

foient des difciples, concours bien -honorable pour tuidans~

un temps où le goût des Sciences phyfiques n'étoit pas

répandu comme de nos jours on nes'étoit pas encore aperçu

que l'ignorance de nous-mêmes, &: des objets qui nous

entourent, eft un mai rée~ ladépendance abfbluedes lumières

d'autrui un veritabJe eïcia.vage; que le travail qui conduit

à connoitre la vérité, peut être compté parmiles piaMu-s,à

plus ju0:e titre que bien des 6-ivolités auxquelles on eu

donne le nom,; &: qu'ennn, les connoi~ànces font utiles,

.même à ceux qui n'ont Je projet de s'en fervir ni pour leur

fortune, ni pour leur gloire. Parmiles difciples de M. Lieu-

taud, on GomptoMe Marquis d'Argens, alors occupé d'étudier

la Phiio&phie, ou délire des romans ,& que depuis, l'amitié

d'un grand Roi a rendu célèbre.

M. Lieutaud compofa po.ur Tes élèves une Expoutton

j~natomique, dont la première édition mérita les éloges de

Win~ow, qui cependant y étoit critiqué; cet ouvrage,

perfectionné depuis, a été t'egardé comme un livre daHique,

par de j[avansPro~eûeurs. L'Auteur~pprima dans la dernière

édition toutes les .théories hypothétiques qu'un reile

,d' ~o~o/'M/ (ce [ont fes termes) av.olt lainees dans les

précédentes..
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précédentes. Peut-être, en effet, en coûte-t-il plus encore
d'avouer publiquement ton ignorance devant tes Élèves, que
de la iahTer voir à fes lecteurs: d'ailleurs, un Profeffëur qui
îë permet d'avancer fes opinions dans une leçon, devant
de jeunes gens accoutumés à reifpeder en lui la fupériorité
d'un Maître, doit être plus timide lorsqu'il s'agit de confa-
crer ces mêmes opinions, d'une manière durable, dans des
livres qui doivent avoir pour lecteurs fes égaux & fes juges.
Ainn le goût des hypothèses le contracte dans les Écoles, &
il en. plus difficile à un Profefïeur de l'éviter ou de s'en
défaire. On a cru même. pendant long temps, que ces

hypothèfes étoient utiles pour exercer la jeuneffe comme
fi i'art de faire valoir des chimères, ou d'en impofer aux
ignorans, devoit faire partie de l'éducation: il faut con-
venir cependant, qu'un Médecin qui profcriroit toute expli-
cation vague, tout raisonnement ibndéfur des hypothèfes,
étonneroit bien fes malades, & leur paroîtroit bien tec &
bien peu confolant.

M. Lieutaud employoit une partie de la préface de fon

Ouvrage, à prouver qu'un Médecin doit être Anatomiite
il avoit connrmé cette maxime par ton exemple, & c'étoit

par une étude approfondie de l'Anatomie, qu'it s'étoit préparé
à la pratique de ia Médecine. L'opinion contraire eft pourtant
affez répandue, & il eft peut-être inutile de ia combattre; en

effet, elle n'eu:pas fondée ujr des obfervations particulières aux
deux Sciences qu'on voudroit féparer elle a précliément ia
même origine que le préjugé qui fait regarder la Chimie

théorique comme inutile aux Arts & les Mathématiques
comme fuperflues dans ia Mécanique-pratique, dans la Science
de la Marine, dans l'art de la Guerre. Ces préjugés font
foutenus avec chaleur par les Praticiens ignorans, parce qu'il
en coûte moins pour décrier une Scienceque pour l'approibndir;
ils font utiles aux charlatans, parce qu'il efl plus ai(é d'en

imposer fur fon habileté que fur fes connoiu~nces Ils leur
fervent pour écarter d'eux, comme juges incompétens, les
feuis hommesqui pourroient les apprécier & les démafquer.
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M. Porta!.

Un intérêt plus cachéféduit le Public en faveur de ces même~

préjugés les hommes font moins bleues d'une fupériorité

qui le borne à un feul objet, qui n'e~ dûe qu'à un certain

tacl: naturel, ou à une longue expérience, que de celle qui
les forceroit à reconnoître une lupériorité réelle d'esprit & de

raifon. On aime à fe conloler de ne pas être Savant, en fe

persuadant que les Sciences Ibnt inutiles &. on fe livre

volontiers à l'enthouHalme pour des qualités qu'on peut

regarder comme l'ouvrage du hafard, principalement iorique

l'ignorance & la médiocrité de celui qui eft l'objet de cet

enthoufiafine, le replace, fuirtout le reite, au niveau ou au-

deffous de tes admirateurs.

Il eft difficile qu'un Traité complet de quelque Science

que ce foit, n'ait pas quelques endroits foibles, parce qu'il
eft au-deffus des forces d'un homme d'approfondir également
toutes les parties, même d'une feule Science. Cette dimcuité

étoit d'autant plus grande pour M. Lieutaud, qu'il n'aimoit

point à fe fervir des lumières d'autrui, & qu'il ne vouloit

parler que de ce qu'il avoit vu; lui mêmeavoit lenli ce qui

pouvoit manquer à fon Ouvrage, il ie corrigeoit à chaque

édition plus frappé de la crainte de laitier les lecteurs expofés
à partager les erreurs qu'il avoit pu commettre, que de celle

de rendre la première édition inutile. Ennn, dans fesdern ères

années, fë dénant lui-même de les forces, il abtndonna le

foin de ton Ouvrage à un de les amis. Ion Conn'ère dans

cette Académie; & c'eit non-feulement avec les additions de

l'Auteur, mais avec les remarques du favant Editeur qu'il
a paru dans la dernière édition. L'Ou~ï~ge ~e M. Heu~ud

a un autre mérite, bien précieux aux yeux des Anatomiftes,

celui de renfermer des détails fur la manière de dinéquer

chaque partie: autrement, un livre d'Anatomie dit bien ce

que doivent être les objets, mais il n'apprend point à les voir,

à juger par les yeux de l'exa~Utude des descriptions, à. voir

mieux que l'Auteur même. Dans toutes les Sciences, la

connoiuance de I:t méthode employée à trouver les vérités

eft pour ainfi dire plus précieufe que celle de ces vérités
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mêmes, puifqu'elle renferme le germe de celles qui refient
à découvrir.

Médecin & Profeffeur à Aix, M. Lieutaud ne connoif~bit

que fon amphithéâtre & le lit de fes malades, iorfqu'une
circonflance unguiière vint l'en arracher. II avoit trouvé

quelques erreurs dans l'Ouvrage d'un Médecin qui remptiuoit
à Verfaiites ia première place M. Lieutaud crut devoir
concilier les égards dûs à fon Confrère avec l'obligation de
faire connoitre la vérité; au lieu de relever publiquement les
erreurs qu'il avoit observées il fe contenta d'en avertir

l'Auteur, qui prit le parti le plus fur à la fois & le plus
noble, celui de profiter de la critique, & de rendre tu~ice
au Savant qui i'avoit corrigé. La réponfë de M. Sénac aux
obfervatfons de M. Lieutaud fut fa nouvelle d'une place
qu'il lui avoit fait obtenir à Verfaiues. Ce n'eft pas cette
feule fois que M. Sénac a traité comme des amis ceux qui
lui faifbient apercevoir les fautes qui lui étoient échappées.
L'injultice d'un Auteur envers ie critique qui iui montre fes

erreurs, eft fi commnne, qu'un tel exemple mérite d'être

remarqué quoique dans cette circonûançe, comme dans

prefque toutes les actions de la vie, il fufRfepour être jufte
de bien entendre fes intérêts.

S'H y a des hommes qui portent dans la retraite les payons
inquiètes des Courtifans, il en eft d'autres quît gardent à la
Cour la umpilcité de mœurs d'un Solitaire; tel fut M. Lieu-

taud, revenude lapremièrefurprife qu'un changement inattendu
lui avoit caufée il aperçut bientôt que la Cour d'un grand
Monarque eft un des endroits où un homme livré à l'étude,

peut vivre ie plus ifbté & le plus libre les courtifans ne

quitteront point les affaires qui les occupent pour troubler
ie loifir d'un Phy~cien. Dans les Gouvernemens absolus,
où les mœurs font féroces, c'eu: fur-tout fous les yeux du

Defpote, & autour de fon Palais, que s'exerce un pouvoir
fans bornes, que rien n'arrête, & auquel rien ne peut fouf-
traire au contraire, dans les Gouvernemens, où ies mœurs
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jbnt*douces (fi l'on en excepte les facrifices qu'exigent
les panions favorites du Prince), c'eft loin de la Cour que
le joug s'appefantit, c'efi fur le citoyen foible&. fansappui,>

dont l'étoignement ne laiffe point entendre les cris mais

l'homme qui ne veut qu'exiger feul &Llibre, a toujours,

lorfqu'il eft auprès du Prince, affezde crédit pourfe défendre

de l'oppreulon.
M. Lieutaud donnoit à l'étude tout le temps que (esdevoirs

lui lainbient, il cultiva les Sciences dans fon nouveauféjour,
comme il les avoit cultivées dans fa patrie; il demeuroit à

,Verfailles, mais il ne vivoit pas à ia Cour.

Pendant foit féjour à Aix, M. Lieutaud avoit envoyé à

l'Académie pluneurs observations anatomiques, il avoit choifi

parmi les faits que es nombreufes diuëctions lui oSroient,

ceux dont le résultat pouvoit intérenër les Phyficiens & les

Philofophes, en même temps que les Médecins. TeHe eft

robfervation d'un corps offeux trouvé dans le cervelet d'un

épiieptique, celle d'une véncuie .du ~ei, bouchée par une

pierre, & qui s'étoit trouvée vide, tandis que le canal étoit

diftendu par la bile cette obfer vation femble détruire ies

hypoihè&s par lefquelles on avoit expliqué jufqu'alors le

pauage de la bile dans la véncule, elle femble mêmepouvoir
conduire à en démêler la véritable route. L'Académie crut

dès lors devoir accorder à M. Lieutaud le titre de ~on

Correj[pondant, & il l'obtint fur le rapport de M. ~inÛow,

qui avoit été critiqué dans le feul Ouvrage que M. Lieutaud

eût alors publié. Si cette conduite honore M.'WinHow, il

eft impoujble auni que M. Lieutaud, ayant reçu les mêmes

marques de juûice&: d'attachement de deux hommes dont

il avoit combattu les opinions, ne dût pas une partie de

cet avantage à fon caractère, & à l'idée qu'il avoit inspirée
de fà iranchife & de Ion amour pour la vérité peut-être
ia junice feroit-elle plus commune en ce genre, Hl'on pou-

rvoit toujoursfuppoiër que ce ientiment eft le feui motif qui
ait infpiré les critiques. Ce qui paroît le prouver, c'eu que
dans les Sciences, où la critique a pour objet des quêtions
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importantes, où ion dilcute des vérités réelles, & dont les

conséquences influent fur le bonheur des hommes les

Auteurs fupportent la cenfure avec plus de patience, & la

pardonnent plus vite que dans la Littérature, où la critique
ne s'exerce que fur le talent des Écrivains, à qui dès-iors il

femble permis de .voir dans leurs Cenfeurs, des ennemis de

leur gloire, plutôt que des amis de la vérité.

Peu d'années après l'arrivée de M. Lieutaud à Versailles,
l'Académie connrma fa première adoption, en l'admettant
au nombre de fes Membres, en qualité d'Adjoint-anatomifte;
eue ne regarda point la place qu'il avoit à la Cour, comme

incompatible avec ce titre qui cependant exige la réfidence~
& M. Lieutaud montra qu'elle avoit bien jugé, par l'exac-

titude avec laquelle il remplit le premier devoir d'un Aca-

démicien, celui de donner à l'Académie de bons Mémoires.

Un de ces Mémoires fert à connrmer une obfervation que
M. Lieutaud avoit envoyée à l'Académie quinze ans aupa-
ravant il avoit remarqué dès-iors, que le volume de la rate

augmente quand celui de l'eûomac diminue, & réciproque-
ment il regardoit cette correfpondance entre les deux vifcères,

correfpondance dont il avoit développé en même temps la

caufë phyfique, comme un équilibre néceftaire à l'économie

animale c'étoit, felon lui, une des principales utilités de la

rate, vitcère trop général parmi les quadrupèdes, pour qu'il
foit permis de le regarder comme inutile à leur confervation.

M. Lieutaud expotoit dans fon Mémoire, qu'il avoit trouvé

la rate réduite à un volume exceffivement petit, dans un

fujet dont l'eflomac devenu incapable de contraction, s'étoit

diflendu d'une manière prodigieufe, obfervation bien propre à

confirmer tes premières idées: & comme, malgré lesémétiques
les plus puinans, le malade avoit gardé conftamment tout ce

qu'U avoit pu avaler, M. Lieutaud le fervoit de cette même

observation, accompagnée de tout ce que l'anatomie des

mufcles du diaphragme & de l'abdomen pouvoit lui rburnir

de preuves, pour établir que c'étoit la contraction même de
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miuement.
Les autres Mémoires renferment des defcriptions anato-

miques; un teul a la veffie pour objet, les trois autrestraitent
du coeur,& du péricarde qui l'enveloppe: on remarque
fur-tout, dans ces Mémoires, l'attention fingulière qu'il avoit

de ne parler que d'après fes observations,un grand éloigne-
ment pour toute hypothèse, &. une grande circonipection
dans les conféquencesmême les plus naturelles, où fes obfer-

vations paroinent conduire.M. Lieutaud y a rendu un compte
à la fois très-détainé &: très-ndèle des travaux de ceux qui
avoient traité les mêmes objets avant lui, cependant on y
voit, comme dans fes autres Ouvrages, qu'il aimoit mieux

étudier la Nature que les Livres; cette manière de travailler,
femble avoir un double mérite dans une Science, où pour
obferver la Nature, on a tant d'obûac~s de dé~pAts"&:

de dangers à braver.
n

.Nous ne diutmulerons point qu'on âceufoit M. Lieutaucf

d'exagérer un peu cette méthode fi bonne en elle-même;
on prétendoit que, voya.nt(a bibliothèque furchargée de

livres d'Anatomie & de Médecine, qu'il avoit achetés par

complaifance ou par refpect humain il ies avoit échangés
contre des livres de Littérature, que vraiïembfablemënt il

ne croyoit pas moins inutiles, mais qu'il trouvoit plus
amufans.M. Sénac, qui avoit fouvent &utenu contre lui la

grande utilité de la lecture des Auteurs, ou plutôt ia néceiïité

d'unir la lecture à i'ob&rvation, lui donna un jour une

preuve nngulière & perionueHe de la vérité de cette opinion;
il luipréfentaune descriptionlatine du trou ovale,M. Lieutaud

la lut, la trouva écrite, à la vérité, dans un latin qui n'étoit

pas du bon nècie, mais fut frappé de la méthode, & fur-tout

de -l'exactitude qui y régnoient, il eut même la bonne foi

de préférer cette defcription à ceHe que tui-même avoit

donnée dans un des Mémoires que nous venons de citer;

il apprit alors avec quelque furpriïe, que cette de&ription
latine fi exacte étoit de Gaiient &. il convint que peut-être
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avon eu tort ae trop neguger ies recnercnes aëructitton.
En effet, il eft impoffibie que la vie d'un feui homme fufE~e
à l'observation de tous les faits qui forment i'enfemble
d'une Science, c'eit aux observations njccemyes d'un grand
nombre d'hommes, qu'elles devront leur perfection; & les
Savans font forcés de choifir entre l'imponibiiité prefque
abfolue d'accélérer les progrès des Sciences, s'ils veulent tout
voir par eux-mêmes; &:ie danger d'adopter des erreurs, s'ils
s'en rapportent à ce que d'autres ont vu. Heureutement dans
les Sciences, les vérités font liées entr'ëiies, it existedes faits

fondamentaux, pour ainfi dire, fur lef-quels s'appuie tout
i'enfembie d'une Théorie; ce ~bnt ces vérités premières, ces
faits principaux qu'il eft feulement néceuaire de vérifier par
fes propres yeux, toutes ies fois qu'on veut en étendre les

conféquences, ou les faire fervir de bafe à des vérités nou-
velles. D'ailleurs, on acquiert par l'habitude une forte de tact
au<îiprompt que fûr, avec lequel on diningue au premier coup
d'oeil, l'écrivain qui a iaiit la vérité, de celui qui a pu le

tromper; on fait démêler, dans une defcription, ce qui appar-
tient à la Nature, de ce que tes opinions de l'Obtervateur

peuvent y avoir ajouté; enhn la coniormité entre des Auteurs

qui n'ont pu le concerter, ou qui te ibnt combattus, devient
une forte de preuve: car tdfe eu la condition humaine, que
même dans les Sciences phyiiques, la plupart des faits que
nous croyons, ou fur ieiqud? nous fondons nos opinions,
jl'ont pour nous qu'une cettitude, ou pour parler plus exac-

tement, qu'une probabilité morale ainfi ia vérité des faits

s y fonde preique toujours iur le même genre de preuves
que celle des faits hinoriques; & it en: heureux pour le

progrès des Sciences, comme pour notre bonheur, d'oublier
dans ie travail, comme dans la conduite de la vie, cette
incertitude effrayante à laquelle nous fommes condamnés.

En 7 $ o, .M. Lieutaud attaché à Verfaiiies par de nou-
veaux liens, demanda & obtint le titre d'Auocié-vétéran de
l'Académie. H n'avoit pourtant rien perdu de ton activité pour
le travail il publia ia même année un Traité de Médecine-
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pratique. M. Lieutaud
avertit dans fa Prêtée, que la Médecine

Ha point de remèdes contre l'intempérance, & que la jouiffance

libre de nos facultés, l'exemption desmaladies graves, un&lon-

gue vie, un~vieillefle faine, nefont point un préfent.de l'Art,

~nais 'de prix de la fobriété & de la fageffe il fait obferver

'encore,' que les remèdes font nuiHbleslorsqu'ils ne guériSent

pas & qu'ils guérinënt rarement; que la Science de traiter

~es-maladesconnfte obferver la Nature à faifir, les momens

bu l'Art peut la féconder, à pronter. de fes forces au lieu de

'ies détruire par des fecours mal entendus, & que dans l'Art

'de suerir les hommes, comme dans celui de les gouverner,

le plus important eH moins'd'agir que de s'abandonner

à l'ordre de la Nature, & fur-tout d'empêcher le préjugé,

l'habitude, & la dérailbn de la contrarier.

En 1707, M. Lieutaudnt un Ouvrage ~ui!'uY \esc&u&s

-des maladies que l'intpection des cadavres peut faire recon-

Moître.II femble, au premier coup-d'oeil, que cette inïpecHon

doive tout apprendre, mais quelqueiuis la léfion qui a pro-

duit l'impombilité de vivre, ne fe montre qu'à des yeux

exercés; plus fouvent 4 lacaufe immédia.te de ia mo~t e~.

connue, elle n'eA que l'enet d'une autre léuon, fouvent

dimcile à découvrir il faut démêler les maux dont il eût

été néceuaire d'arrêter les progrès, & les maux plus anciens

qui en ont été la première catife & dont il eût Mu pré-

venir les eSets il faut &iur les rapports des phénomènes

extérieurs que la maladie a présentés, avec les caufesde ces

phénomènes, que lecadavre indique plutôt qu'il ne les montre.

Une grande -partie de cet Ouvrage eu: due aux obterva-

~ônsdeM, -Lieutaud, luirmême, & peu de Médecins-

AnatomKtes ont été plus infatigables dans ces pénibles

recherches! le nombre des corps qu'il avoit dniéqués avaut

l'âae de quarante ans, eft même fi grand, que dans une

-critique de fon expontion anatomique, on ca~cu~a.que ce

Nombre exigeoit à peu-près cent quatre ans de dHlections.

'On ignoroit fans doute que le i~cret de, ne point perdre de

tempseft plus que le fecl'etde le doubler cependant, comme

il eft
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1

~/?. H

~feu: impoffible qu'un feul Médecin, quelqu'actif, quelque

employé.qu'il puiffe être, ait eu le malheur d'être témoin

de toutes les manières de pafïer des douleurs à la mort;
M. Lieutaud avoit été obligé de rapporter plusieurs faits,

d'après des observations étrangères & dans cette partie de

fon Ouvrage, il a joint à une critique plaine, dans le choix

des observations qu'il rapporte, beaucoup de préciuoii & de

méthode dans la manière de les expofer.
M. Lieutaud avoit été nommé Médecin des Enfans de

France, & ensuite de M. le Dauphin: à i'avènement de ce

Prince au Trône; la place de Premier, Médecin étoit va-

cante, & il fut nommé pour remplir auprès du. nouveau

Monarque, les fbncHons qu'il remptin'bjt déjà auprès de Ta

perfonne fous un autre titre. La faveur n'eut aucune part à

ce choix; il paroit ûnguiier d'en faire la remarque car il

tembieroit que s'ii eft un objet fur lequel les Princes doivent

avoir la force de fe dépendre des pièges de l'intrigue, ~c'eu:

celui qui intérefïë fi directement leur perfbiïne: cependant,
il y a eu des exemples de l'influence de i'inu'igue, même

fur le choix d'un Médecin. Ces exemples, en atteitant avec

queite adreffe elle fait préparer & faire agir fes refîbrts,

prouvent ïans doute ie malheur de la condition des Rois,
mais ils leur fervent aLnït d'excufe pour les mauvais choix

qu'ils peuvent faire en d'autres genres on ne peut guère
en accufer leur indifférence pour ie bien de leurs Sujets,
~'it eft une fois prouvé qu'ils, n'ont pas fouvent été plus
heureux, & qu'ils ont été dupes des mêmes artifices, dans

le choix de leurs Médecins. Nous ne nous ferions. paspermis
ces rénexions fi ia nomination de M. Lieutaud ne s'étoit pas
trouvée à l'abri de tout (oupçon, & fi cette première grâce
du nouveau règne n'avoit été un acte de ju&ice & de

feconnoin~nce.

Le premier ufage que M. Lieutaud fit de ]{aplace, ,:rut de

donner au Roi'le conîeii de fe faire inoculer; contëil bien

impoîant dans la bouche d'un vieux Médecin, déjà célèbre

iorique l'inoculation a commencé à faire du bruit en France;
r r. /7 ~"j. i T
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on ne pouvoit le Soupçonner ni de l'approuver par préjuge
ni de la protéger par vanité. Ce conieMpeut même être

regardé comme une a<3:!onde courage dans un homme

qui, témoin des progrès de l'inoculation parmi nous, & des

obUacies Qu'elle a éprouvés, favoit à quel incroyable degré
°

de fureur les Médecins anti-inocuiateurs but porté leur:

avernon pour cette opération~ la feule peut-être des pra-

tiques de Médecine/dont ies effets Ïaiutaires&ient rigou"
roulement prouvés.

Queîqu'étranger qu'eût toujours été M.LLIeutaudà ia. vie
& aux mceurs de la.Cour, cependant il avoit brentôt appris
à connoitre le caractère de ceux qui l'habitent. La cou-

noiûance des hommes eft moins dimcile à acquérir qu'on
ne l'imagine, pour ceux à qui ils ne croient pasavoir intérêt

de ~e cacher; & 6 on parcourt ies diiiférentes claires de

.ia fbciété, on trouvera que plus elles font élevées, plus

cette connoiîïance y devient rare. M.Lieutaud avait même

la malice, bien excufabie de démarquer aux yeux du

Prince les 6ne~[es qu'il avoit démêlées. Un jour que le feu

Roi lui parloit de plufieurs Médecins dont fes Courtifans lui

.avoient vanté le mérite, & lui demandoit s'ils ne Fayotent

'point exagéré: c<Sire, lui dit-il, ces Médecins ne font .t'ieti
M de ce qu'on vousa dit,; mais c'e~ ïouyenî avec cette mon-

noie que les gens de la Cour payent leurs Médecins. »

Le revenu de M. Lieutaud étoit irès-conndéraMe,& il eût

pu même en être embarra~ë, avec ia fimplicité de moeurss

qu'it avoit conservée.On accusecouvent d'avarice des hommes

qui ne font point de dépende, \mK~emeut-parce qu'ils ont

placé leurs plaifirs dans des objets qui'coûtent peu, & qu'ils
M'ont pas le temps de dépenfer en chofes indi.@rente~.Lu

bienfaifance de M. Lieutaud lui a fait éviter ce reproche
une grande partie de fon ~perHu étoit deËinée aux pauvres;
les Médecins livrés à la pratique, méritent couvent cet

éloge peut-être parce qu'iis~ne peuvent ie diu:raire de îa

vue des maux de l'humanité, & qu'ils font dans j'heureufe

~mpoSbilité d'oublier qu'il ejft de~mi~erabie~ M.Lieuta.nct
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ni;

eût bien voulu confacrer au même ufage la dépenfe de.
ia table, que, félon l'étiquette, un prenner Médecin ne

peut fe difpenfer d'avoir; il ne rota point, il craignit ou le

reproche d'avarice s'il tenoit-cette deftination fecrète ou
celui d'ofientation s'il la puMioit; la. crainte d'une jufte
cenfure empêche bien des fautes, mats celle des jugemens
injufles ôte fouvent à la vertu une partie de fon énergie,
car l'effet de l'empire de l'opinion en; fur–tout d'affoiblir
les vertus comme les vices, & de retenir les hommes dans
le bien comme-dans le mai, à peu-près au niveau de ceux

<~uiles jugent..
M. Lieutaud mourutle 6~ Décembre iy8o, d'une Huxion.

de poitrine, après cinq jours de maladie; fon agonie fut
courte & painble: il féntit approcher ia mort fans eSi'oi; fa

vie, employée à faire du bien, ne lui iaiuoit ni regrets,
ni remords, ni inquiétudes il avoit confervé toute fa raifbn
on affure que, ndèie à fes principes de Médecine, comme
à fon caractère de franchife, lorfqu'il entendit fes confrères
anëmbiés autour de fon lit de mort, lui propofer dinérens
remèdes ( moinspeut-être dans la vue de le guérir que dans
celle d'adoucir fa fituation par un refle d'efpérance), il ne

put s'empêcher de leur dire, mourrai ~y tout cela.
'Ii ne refle de fa nombreufe famille de M. Lieutaud, qu'une

fceur, âgée de quatre-vingt-fix ans; i'un de tes frères fui a iaiu'é
des petits neveux qui ont été fes héritiers; un autre, entré
dans l'Ordre des Cordeliers, s'étoit fait connoître dans nos

provinces méridionales par fon zèle dans les Minions, & en
même temps par une bienfaifahce active Se éclairée, & par
une probité fevère, qui lui avoiént attiré les bénédictions du

pauvre & la confiance des familles distinguées. La mémoire
de l'homme obfcur, dont il ne refte que le fouvenir du bien

qu'il a fait, mérite fans doute quelques honneurs, & l'Académie
me pardonnera de mêler à l'éloge de M. Lieutaud, cet hom-

mage dicté par la juftice &par ma propre reconnoiuance.




